Ecole Normale d’Alger-Bouzaréa

Promotion 1934-37

Voici quelques récits plus ou moins intéressants et plus ou moins publiables qu’il sera facile de couper ou même de supprimer sans se soucier de l’auteur qui n’est pas susceptible.

Souvenirs de Roger BARET
1er octobre 1934

Le 1er octobre 1934 était un lundi. C’est donc le dimanche après-midi qu’il a fallu intégrer l’Ecole. Mon père m’y a conduit, tout ému de retrouver les lieux qu(il avait fréquentés près de trente ans auparavant. Il fut un peu étonné de constater que peu de choses avaient été changées. Un portail d ‘entrée, large et moderne remplaçait la barrière qui, dans son souvenir, n’était d’ailleurs pas tout à fait à la même place. Devant le réfectoire, un tennis bien entretenu, prolongé par un terrain de basket-ball amenèrent sur ses lèvres un sourire étonné qui devint bientôt admiratif quand nos découvrîmes un deuxième court et un mur de pelote basque de l’autre côté des bâtiments, au dessus du vallon et du champ de mandariniers.. Au réfectoire, il se souvenait de grandes tables de bois et de bancs, en bois aussi.

 Les dortoirs n’avaient pas changé, mais chaque normalien avait maintenant une armoire individuelle presque neuve. Mais surtout, sur les paliers, des lavabos en porcelaine blanche remplaçaient c qu’il décrivait comme des sortes d’auges ou d’abreuvoirs en cuivre rouge, au dessus desquels un tuyau percé de petits trous laissait gicler de petits jets d’eau.

 Peu à peu les nouveaux “tyrons” sont arrivés et cherchent timidement leurs places dans les dortoirs et les salles de classe.. Je retrouve avec plaisir le groupe des “maison-carréens”, Des vieux amis dont trois se connaissent depuis l’Ecole maternelle et ont fréquenté l’Ecole primaire de Belfort où ma mère et mon père ont exercé pendant plus de douze ans. Il y a, par ordre alphabétique, Baret, Béraud, Chambon, Debrac, Fotius, Neretti, et Richart.

               Monsieur DUMAS, directeur

 Le directeur, Monsieur Dumas est un chaïb respecté et craint. Il est intransigeant, sévère, un peu hautain mais juste.

  Il applique sans états d’âme le règlement intérieur des Ecoles normales qui date, paraît-il, de 1885 et il fait respecter les coutumes qui se sont peu à peu glissées dans la vie des normaliens.

 On n’ose pas croire qu’il regrette le temps des uniformes, mais il n’est pas rare qu’il vienne, le dimanche matin, au moment de la sortie, déambuler dans la galerie, près du réfectoire pour vérifier que la tenue des permissionnaires est bien correcte :cravate, souliers bien cirés, pas de foulards flottant librement, ni de manteau jeté négligemment sur les épaules. Dans l’école, pas de tenue débraillée : les blouses noires doivent être boutonnées régulièrement et serrées avec une ceinture et non une vague ficelle. Bien sûr pas de pieds nus dans des sandales découpées ni d’espadrilles à semelle de corde. !

 Mon premier contact avec le “chaïb” fut plutôt décevant. Ce fut durant son premier cours de pédagogie. Plutôt un discours de bienvenue, un encouragement presque paternel…

 J’inaugurais mon premier cahier de normalien, un de ces cahiers épais, avec une couverture cartonnée portant fièrement la mention :

ECOLES  NORMALES

d’Alger Bouzaréa

Tout le monde prenait des notes fébrilement, respectueusement, en trempant nos plumes neuves dans l’encre de couleur indéfinissable ( entre le marron le mauve et le violet ) qui était paraît –il fabriquée à l’Economat avec des ingrédients inédits où entrait du jus de betteraves. Personne n’a jamais vérifié !

 J’écris vite, mais j’écris très mal. Je peux prendre un cours ou un discours presque aussi vite qu’une sténo, mais le résultat n’est lisible que par moi-même.

  Monsieur Dumas marqua une pose, les mains bien à plat sur son bureau, puis il se leva lentement, descendit de son estrade, et se mit à parcourir les allées entre nos pupitres, en jetant de temps en temps un coup d’œil sur les cahiers bien étalés. Parvenu à mon niveau, il marqua un temps d’arrêt et se pencha sur mon cahier en disant :

Eh ! Bien ! Mais !  Monsieur Baret, vous écrivez bien mal ! ”. 

On nous avait prévenus que lorsqu’il commençait une phrase par : “Eh ! Bien !  Mais ! ” il fallait s’attendre à des reproches ou des sanctions. 

  Je me faisais tout petit avec un air le plus innocent possible, mais la suite me laissa sidéré. Prenant mon cahier entre deux doigts comme un objet répugnant, il en détacha la première page qu’il laissa tomber à côté du cahier puis il annonça d’un ton faussement amical :

  “ Vous me recopierez cela en vous appliquant, et vous viendrez me le montrer à mon bureau à la fin de l’étude de ce soir !”

     Toute la journée, pendant les cours, je m’exerçai à écrire du mieux possible, mais le résultat ne fut jamais satisfaisant, même pour mes amis les plus indulgents. En désespoir de cause, ce fut mon vieux copain Fotius qui recopia ma page. Il avait, lui, une écriture bien lisible car il s’appliquait tous les jours à écrire une belle lettre à sa fiancée…

JANVIER 1935

 A la rentrée de 1935 il y eut beaucoup de changements.  Monsieur Dumas, nommé Inspecteur général, quitta l’Ecole sans cérémonie. L’époque n’était pas ; aux banquets d’adieux, aux vins d’honneur ou aux réunions solennelles.

  Le nouveau  directeur, Monsieur Dupuy, s’installa discrètement… D’autant plus discrètement  que sa venue coïncida avec une période de froid inhabituelle, et une chute de neige encore plus inattendue. Non pas quelques flocons vite fondus, mais une neige abondante et tenace. Un matin tout l’Algérois se trouva recouvert d’un épais manteau blanc. Et comme les services vicinaux n’étaient pas habitués à un tel phénomène, l’agglomération algéroise ( surtout sur les hauteurs ) se trouva bloquée. Plus de trams, plus de bus, la route de Bouzaréa fermée à la circulation., l’Ecole normale isolée pendant deux jours ! Deux jours de vacances, de repos et de farniente ! Pas de profs, Heureusement le Boudjif avait des provisions et savait se tirer d’une situation que les règlements n’avaient sûrement pas prévue. Nous fûmes nourris correctement . Par contre, on avait froid. Il n’y a jamais eu de chauffage à Bouza! Alors on improvisa ! Je ne sais plus qui dénicha une vieille lessiveuse et les plus audacieux allèrent au Petit bois couper quelques branches qu’on brûla avec beaucoup de papier au milieu de la salle d’études. On utilisa les couvre-lits pour s’en faire des sortes de burnous pour circuler dans les galeries ou entre les dortoirs. 

 Etions-nous engourdis par le froid ou était-ce les habitudes d’ordre et de discipline ?  Il n’y eu ni chahut, ni désordre ni dégâts.

 Le troisième jour, la route fut enfin dégagée. Le premier qui arriva, ce fut Disdet, sur sa moto pétaradante. Monsieur et Madame Simoneau arrivèrent les derniers parce qu’ils habitaient à Bouzaréa et que ce village fut dégagé en dernier.

 Pour nous cela avait été un intermède amusant et délassant, mais la suite nous intéressa beaucoup plus. Dès son arrivée, Monsieur Dupuy décida quelques mesures libérales qui transformèrent la vie de l’Ecole. Faisant confiance au bon sens et au bon esprit des normaliens, il assouplit la discipline, la hiérarchie entre les promotions et la surveillance des tenues. Il autorisa la sortie le samedi après quatre heures. Tout n’en alla que mieux et la vie à Bouza n’en parut que plus paisible, plus agréable même

LE MARDI GRAS DE 1935

 Le Mardi gras n’étant pas un jour férié, pas de sortie pour les normaliens !

 Quatre vieux copains décident d’aller faire la fête hors de l’Ecole.

Ce fut un exploit jamais renouvelé ( à mon avis ) parce que complètement idiot

 Nous savons, mes trois meilleurs copains et moi, qu’il y a le soir un bal masqué à El-Biar. Nous décidons d’y aller et pour cela de “faire le mur“.- “Faire le mu“ est une expression impropre parce qu’il n’y a pas de mur d’enceinte ni de barrière entourant l’Ecule. Ce sont les escaliers menant aux dortoirs ( tous à l’étage ) qui sont bouclés par le veilleur de nuit, qui fait aussi deux ou trois rondes dans la nuit.

 Comment franchir des portes fermées à clé ?

Facile ! Nous avons remarqué que tout au bout des bâtiments, sous le 11° dortoir, dans la partie réservée au secrétariat de la Section, il y a un couloir qui possède une fenêtre ouvrant sur la galerie qui longe le terrain de sport. Il suffit d’ouvrir cette galerie, de la franchir, puis de la caler avec deux petits bouts de bois préalablement taillés.

 Nous voilà donc, un peu après dix heures, vêtus de nos complets du dimanche, longeant le petit chemin qui entoure le stade et nous mène à un portail jamais fermé, juste en face du “ News Bar“, ce bistrot que tous les normaliens ont connu. Le patron est un peu étonné mais il ne dit rien. On boit la liqueur à la mode : sirop jaunâtre baptisé : “Clochette“ à cause de la forme de son flacon. C’est le patron lui-même qui nous indique le point de départ de “La traverse “, le chemin qui permet de gagner directement El-Biar sans passer par Chateauneuf. Il y a plus de deux kilomètres à parcourir dans un chemin campagnard bordé de haies mal taillées. Ce n’est rien pour nos jambes de vingt ans !

 A El-Biar nous achetons des masques, des loups en velours noir, puisque le bal est «masqué ».Cela nous rassure pour le cas où quelqu’un reconnaîtrait des normaliens échappés de Bouza

 Au bal nous avons un certain succès ! Nous dansons jusqu’à deux heures du matin . Mais il faut bientôt reprendre le chemin du retour. La nuit est noire et les routes sont mal éclairées. On a de la peine à retrouver “La traverse” et on arrive à l’Ecole bien fatigués mais bien fiers ! Heureusement, le veilleur doit dormir bien au chaud dans sa cagna, près des cuisines.

 Nous repassons par la fenêtre de la Section, nous regagnons nos dortoirs où nous retrouvons nos lits avec délice.

  Je ne dirai pas les noms de mes trois complices. Ils ont disparu depuis plus de trois ans. Peut-être n’avaient-ils jamais avoué leurs exploits à leurs descendants

  Je leur dédie les récits que j’écris en souvenir de l’amitié qui nous lia pendant presque un siècle.

CHEIR CROUZET

Monsieur Crouzet enseignait l’Arabe. La majorité d’entre nous avait déjà trois ans d’étude de cette langue, mais ceux qui avaient étudié l’Anglais étaient donc défavorisés. Quant à nos camarades de la promotion indigène, ils étaient évidemment à leur aise. Il y avait donc trois catégories d’élèves que le “cheïr” Crouzet s’efforçait de mener ensemble vers la redoutable version de l’examen.

 Il avait une marotte !  Il essayait de faire un nouveau  dictionnaire d’arabe et il recherchait les mots rates et les expressions nouvelles. Certains de nos camarades indigènes lui suggérèrent quelques termes qui, paraît -il, ne sont pas d’un usage très correct

 Je ne sais pas s’il est arrivé au bout de son œuvre et s’il a pu procéder aux corrections nécessaires…

 C’était un brave homme, et lorsqu’il prit sa retraite, en  36, on le regretta beaucoup.

  Je l’ai rencontré, par hasard, quelques années après, C’était pendant l’hiver 41-42, période difficile pour l’Algérie mal ravitaillée. 

  Il errait dans la grande plaine qui sert de foire ou de grand marché le vendredi à Maison-Carrée.  Nous échangeâmes les saluts rituels :

       “Salam ya cheïr !

         Salam ya oulid ! ”

 Il reconnut en moi un de ses anciens élèves et retrouva  mon nom en quelques secondes- ce qui prouve  qu’il avait toujours une excellente mémoire.

 Il était à la recherche d’un peu de ravitaillement supplémentaire, mais les marchands arabes se méfiaient de ce roumi qui parlait trop bien leur langue.

 Je pus néanmoins le mener vers un boucher clandestin qui débitait… du chameau ! Il fut tout heureux de repartir avec un rôti maigre et un peu osseux  mais pour lequel il prétendait connaître une vieille recette  excellente du temps où il perfectionnait son arabe dans le Sud, à In-Salah.

(A suivre…) 

